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    Les enquêtes du commissaire Séverac sont bien 
entendu de pures fictions. Elles s’ancrent cependant 
dans le paysage lyonnais, au point que non seulement 
des lieux, mais aussi des institutions de toutes sortes 
y jouent un rôle : police, justice, médias, culture…

    Il est néanmoins évident que les personnalités
 et événements qui interagissent dans ce 
contexte sont, eux, de pure invention.

    Toute ressemblance avec des personnes réelles 
ne pourrait donc être que le fruit du hasard.








	Un prologue en forme de dîner


	Thomassin avait apporté une bouteille de champagne pour l’apéro. Abel eût préféré un condrieu, ce vin blanc issu du cépage Viognier planté sur des terrasses étroites surplombant la rive droite du Rhône au nord de Vienne. Mais comme le disait si justement la grand-mère du petit cousin de la tante à Jules, « à cheval donné, on ne regarde point les dents. » Aussi fit-il contre mauvaise fortune bon cœur et partit à la recherche de flûtes dans son capharnaüm. Il finit par les trouver au fond d’un buffet branlant qu’il avait dégotté aux Puces du canal un jour où il ne devait pas avoir toute sa raison. Il en dénicha trois, pas une de plus, ce qui s’avérait conforme au nombre de convives. Il passa par la cuisine pour les rincer et en profita pour vérifier que son cari d’agneau continuait de mijoter tranquillement dans son lait de coco.



	Dans le séjour, l’avocat et la journaliste achevaient de faire connaissance. Élodie Pirelli travaillait à Lyon Actu, un mensuel dont la spécialité était de gratter le gratin là où ça le démangeait le plus. À ce petit jeu, Élodie se révélait être une morpionne d’élite, et ses enquêtes fouillées et bien étayées avaient fait trembler plus d’un notable rhônalpin. C’est précisément cette qualité fort appréciable qui intéressait Thomassin.


	Le bouchon de champagne sauta avec un bruit feutré. Adrien maîtrisait à merveille la manœuvre. Avec lui, aucune crainte de se retrouver éborgné ou aspergé de liquide pétillant tel un navire baptisé de frais. L’extraction se faisait avec douceur, mais fermeté, et le breuvage s’écoulait ensuite dans les verres sans débordement ni excès de mousse.


	Les trois convives trinquèrent, burent une gorgée, puis s’attaquèrent aux amuse-gueules préparés par le maître de maison : tapenade, caviar d’aubergine, houmous et autre tzatziki, à consommer sur des morceaux de pain libanais.


	– Tu vas encore carboniser ma ligne ! fit mine de s’indigner Élodie tout en s’empiffrant.


	– Je vous assure qu’elle ne risque rien ! fayota Thomassin, très vert galant.


	La bouteille de roteux fut promptement descendue ; d’un commun accord, on décida de passer à table. Abel apporta le cari, présenté dans un beau plat creux, souvenir d’un voyage en Andalousie. La viande était entourée d’un rempart de riz blanc qui s’accordait à merveille avec la teinte légèrement safranée de la sauce. Il disposa encore des coupelles contenant cubes d’ananas, raisins secs et noix de pécan.


	– C’est toi qui as concocté cette merveille ? s’extasia Adrien. Ça embaume, dis donc !


	– Notre ami est un véritable maître queux, roucoula la grande blonde en coulant une œillade torride à Séverac.


	Celui-ci remplit les verres avec un brouilly qui s’avéra très gouleyant. Ensuite, ils attaquèrent leur pitance d’une fourchette gaillarde.


	– Une tuerie ! soupira Élodie après avoir liquidé son assiette avec une ardeur de nettoyeur de tranchées. Abel, tu as loupé ta vocation !


	– Pas tant que ça, rigola Thomassin. Après tout, sa profession ne consiste-t-elle pas à pousser les gens à se mettre à table ?


	Ils sautèrent le fromage pour garder une place pour le dessert, une splendide tarte aux pommes apportée par Élodie. Après quoi, ils s’installèrent dans le coin salon. Il était temps d’aborder le sujet qui avait motivé ce festin. Avant de se jeter à l’eau, Thomassin alluma un petit cigare non sans s’être assuré que cela n’importunerait pas la journaliste.


	– Connaissez-vous l’InlyBiomol ? lui demanda-t-il ensuite.


	– Celle-là, il me l’a déjà faite ! ricana Séverac.


	– Il s’agit d’un institut de recherche sur le cancer financé par la fondation Fernand-Filaire, récita la grande blonde. Son directeur, Didier Garoust, est une sommité du monde médical et de la recherche dans ce domaine.


	– Bravo ! soupira Adrien. Ça fait plaisir de parler à une personne cultivée. Le commissaire de mes deux pensait que je lui causais d’un fromage basque. N’importe quoi, vraiment !


	– Et alors, il s’y passe quoi, dans ton institut ? grommela Séverac, vaguement vexé. On y pratique le trafic d’organes ?


	– Si tel était le cas, je m’adresserais à toi, patate ! Laisse-moi dérouler, veux-tu ? Cet organisme présente un avantage par rapport à la recherche universitaire. En France, beaucoup de chercheurs ont un statut plus que précaire, ils sont payés une misère et s’épuisent à solliciter des financements pour leurs travaux. À l’InlyBiomol, ils bénéficient d’un CDI, d’un matériel au top et d’un financement assuré. Et quand des subventions complémentaires doivent être trouvées, il existe un service dédié.


	– Ce qui en fait une référence mondiale dans le domaine, renchérit Élodie.


	– Exact. Malheureusement, il y a un revers à cette belle médaille. Garoust a un ego surdimensionné et ne supporte pas la moindre critique. Bien pire, il a laissé se développer un climat délétère. L’encadrement met une pression énorme sur les salariés, cadences de travail infernales, mépris, insultes et pour couronner le tout, harcèlement sexuel. De ce que je sais, deux directeurs de recherche se comportent comme des pachas dans leur harem et Garoust les couvre aveuglément.


	– Et comment sais-tu tout cela ? s’étonna Abel.


	Thomassin but une gorgée de son armagnac avant de répondre. Habituellement affable et souriant, il ne présentait plus du tout ce côté avenant. Ses traits s’étaient durcis, son regard n’était plus qu’une fente au travers de laquelle ses yeux luisaient d’une sorte de rage rentrée. Séverac imagina qu’il devait avoir cette expression lorsqu’il plaidait. Plus du tout le même homme.


	– Tu l’ignores sans doute, Abel, j’ai perdu mon frère il y a une dizaine d’années. Cancer foudroyant. Il était divorcé, avait la garde de la fille qu’il avait eue avec son ex-épouse. Bien sûr, la mère a pris en charge la gamine, mais ma femme et moi nous sommes beaucoup occupés d’elle et nous continuons de le faire. Après des études de biologie, elle a trouvé un job de laborantine à l’InlyBiomol. Elle a intégré l’institut avec un enthousiasme qui faisait plaisir à voir. Elle a tenu six mois avant de démissionner et de faire une TS. Elle a été récupérée de justesse. J’ai eu beaucoup de mal à lui faire expliquer son geste, elle refusait obstinément par peur des conséquences sur sa carrière. Garoust a la réputation de dégommer ceux qui osent le critiquer ou critiquer l’institut.


	Il s’interrompit pour terminer son verre. Abel fit mine de le resservir, il déclina d’un geste de la main.


	– Hortense, ma nièce, travaillait dans l’équipe d’Hervé Trossard, l’un des directeurs de recherche, le pire de la bande. Pour son malheur, elle est ravissante, mais manque d’assurance, conséquence probable du traumatisme causé par la disparition de son père. Pendant six mois, elle a vécu un enfer. Trossard l’a littéralement poursuivie de ses assiduités avant de la pourrir parce qu’elle repoussait ses avances. Elle s’est plainte à plusieurs reprises à la DRH qui lui a dit de tenir bon, que « ça » allait passer. Quelques collègues tentaient de la soutenir, discrètement pour ne pas risquer les foudres de la hiérarchie. D’autres se foutaient carrément d’elle, lui conseillaient de céder et qu’ainsi, sa carrière serait assurée. Je vous laisse imaginer l’enfer. Je l’ai conjurée de porter plainte, mais elle refuse, la peur, et la honte, aussi. J’ai enregistré et retranscrit son témoignage. Je vous le montrerai, si vous acceptez ce que je vais vous demander.


	Élodie eut un sourire fugace.


	– Je pense que je vous vois venir…


	– Je connais votre réputation, poursuivit Thomassin. J’ai lu et apprécié plusieurs de vos dossiers. Je sais par Abel que vous êtes quelqu’un de bien. Je voudrais que vous fourriez le nez dans ce foutu institut. Ma nièce affirme que si on leur garantit l’anonymat, plusieurs salariés actuels et passés accepteront de témoigner. Élodie, certains estiment que le talent excuse tout, vous voyez à quoi je fais référence. Eh bien, pas plus qu’en littérature et qu’au cinéma, la science ne doit permettre de piétiner la dignité humaine. Ces fumiers ont achevé de foutre en l’air la vie d’Hortense et sans aucun doute, celle de bien d’autres. On ne peut pas les laisser poursuivre ce massacre.


	La grande blonde hocha doucement la tête, visiblement touchée.


	– Vous m’avez convaincue, Adrien. Je marche.

		


		

	L’InlyBiomol


	Didier Garoust, le patron de l’InlyBiomol, trônait en bout de table, flanqué de sa fidèle assistante, Chantal Perdot. Les quatre directeurs de recherche se faisaient face deux par deux, Myriam Krautz et Pierre Tonnelli d’un côté, Hervé Trossard et Christophe Galinski de l’autre. Venaient ensuite les « fonctionnels », Amandine Recoral la DRH, Carole Delafaye la DAF, et Simon Cathelin, l’homme à tout faire (maintenance, logistique, approvisionnement). L’ordonnancement du comité de direction de l’Institut lyonnais de biologie moléculaire (InlyBiomol) était immuable. Garoust gouvernait d’une main de fer cet organisme de recherche financé par la puissante Fondation Fernand-Filaire, créée par les descendants du fondateur de l’une des plus grandes entreprises pharmaceutiques françaises (les laboratoires Filaire, rebaptisés FIRHONA pour plus de modernisme). L’InlyBiomol était en pointe dans le domaine de la recherche sur le cancer et collaborait avec l’université Claude-Bernard, le centre Léon-Bérard, l’INSERM et le CNRS.


	Comme d’habitude, la matinée avait été consacrée à la science, chacun des directeurs faisant le point des travaux de ses équipes. Après un déjeuner au menu très éloigné des canons contemporains de la diététique (Garoust avait pratiqué le rugby et en avait conservé, outre une belle carrure, le goût des bonnes choses), c’était au tour des services d’appui d’évoquer leurs sujets respectifs.


	Selon l’ordre établi, Amandine Recoral, la DRH, ouvrit le bal. Après un point rapide sur les recrutements en cours, elle aborda un thème qui ne figurait pas à l’ordre du jour, le climat dans l’entreprise.


	– Le dernier CSE1 a été plus que tendu, exposa-t-elle d’une voix contrariée. Plusieurs représentants du personnel ont dénoncé une ambiance de travail délétère, des délais intenables qui entraînent stress et heures supplémentaires, l’attitude méprisante de la hiérarchie. Pire, plusieurs salariées se sont plaintes de paroles voire même de gestes déplacés de la part de certains cadres. Les termes de harcèlement moral et sexuel ont été prononcés.


	Son regard s’était posé sur l’un des directeurs de recherche, Hervé Trossard, un homme brun et trapu aux cheveux courts, spécialiste des blagues graveleuses et des propos salaces. Il n’eut pas l’air gêné le moins du monde.


	– J’adore ta gestuelle quand tu parles, rigola-t-il. Tu te trémousses en agitant tes bracelets, je suis sûr que tu ferais une excellente danseuse du ventre !


	– Arrête tes conneries ! répliqua-t-elle sèchement. Tu vas finir par nous mettre dans la merde, avec ton comportement plus que borderline.


	Myriam Krautz intervint d’une voix froide.


	– L’une de mes chargées de recherche s’est plainte de toi avant-hier. Elle était à cran, au bord des larmes. Selon elle, tu lui aurais déclaré qu’il était agréable de voir une femme intelligente porter des jupes. Apparemment, ce n’est pas la première remarque de ce genre que tu lui balances. Et ce n’est qu’un exemple parmi d’autres.


	Trossard ricana.


	– J’ai même ajouté qu’elle avait de jolies jambes. Je ne comprends vraiment pas pourquoi elle se plaint ! Si on ne peut plus complimenter les belles femmes…


	– Encore l’effet MeToo ! renchérit Christophe Galinski, le plus jeune des adjoints de Garoust. Moi, ça ne me dérange pas qu’une fille me dise que je suis beau gosse !


	Pierre Tonnelli intervint de sa voix grave et posée.


	– Je confirme ce que vient de nous exposer madame Recoral.


	Tonnelli était un ascète, fervent catholique. Grand scientifique, reconnu internationalement, il était au même titre que Garoust l’un des garants de l’institut. Issu de la vieille école, il s’interdisait de tutoyer ses collègues et de les appeler par leur prénom. Il poursuivit.


	– De plus en plus de collaborateurs se plaignent de la pression que leur mettent certains d’entre nous et de l’absence de considération qu’ils ressentent de la part de l’encadrement. Mécontentement, lassitude et même, démotivation, je crains que tout cela finisse par avoir des conséquences négatives sur la qualité de notre travail.


	Garoust tapa du poing sur la table.


	– Vous m’emmerdez, tous ! Ceux qui ne se sentent pas bien chez nous n’ont qu’à aller goûter à la précarité de la recherche universitaire.


	Il faisait référence au fait que l’institut présentait l’avantage d’offrir un statut stable aux chercheurs, qui étaient recrutés en CDI alors qu’à la fac, ils enchaînaient les contrats sans jamais être certains d’avoir un poste l’année suivante.


	Le coup de gueule de Garoust mit fin aux débats. Résignée, la DRH passa la parole à Carole Delafaye, qui avait notamment en charge la gestion financière de l’organisme. Le CODIR se poursuivit sans autres heurts. Alors que les participants se saluaient avant de retourner à leurs activités respectives, Garoust retint Trossard par le bras.


	– Hervé, reste-là. J’ai deux mots à te dire.


	Recoral et Krautz échangèrent un regard. Le patron avait-il enfin décidé de recadrer ce macho pathologique ? Il fallait l’espérer. Il était plus que temps qu’il calme le jeu.


    



	
		
		
	1.	 Conseil Social et Économique, qui remplace le CHSCT.

		

	

		


		

	Chapitre premier


	Quelques semaines plus tard 


	Jacques Lallement avait passé ce dimanche après-midi de décembre dans sa boutique du cours Gambetta, afin de procéder à quelques contrôles sur la gestion, les commandes et les stocks. Il possédait une petite chaîne de magasins de chaussures implantée sur l’agglomération lyonnaise. Tous ses points de vente se portaient bien, croissance du chiffre et des résultats, à l’exception de celui-ci, handicapé par de multiples problèmes parmi lesquels une démarque excessive et une forte rotation de l’effectif (turn-over pour les puristes). Depuis un moment, il soupçonnait le gérant de lui faire une kyrielle d’enfants dans le dos, raison pour laquelle il avait décidé de procéder à cet audit impromptu et secret. Ce qu’il avait découvert avait achevé de le convaincre. Il allait devoir agir rapidement pour mettre fin au pillage de son commerce, ce qui impliquait l’obligation de recueillir des preuves irréfutables. Mieux valait, en effet, éviter un prud’hommes long et coûteux. Il le virerait pour faute lourde et lui collerait une plainte aux fesses.


	Avant de quitter les lieux, il fit disparaître les traces de son passage. Surtout, ne pas mettre la puce à l’oreille à cet escroc de Pantaloni. Après avoir fait le ménage, il téléphona à son comptable. Celui-ci ne répondant pas, il lui laissa un long message en insistant sur la nécessité qu’ils se voient au plus vite et si possible dès le lendemain.


	Alors qu’il sortait dans le hall vétuste et sombre sur lequel donnait la porte de service, il entendit un cliquetis métallique. Il se retourna d’un bloc et tomba nez à nez avec un individu coiffé d’un feutre et vêtu d’un manteau au col relevé. Le type braquait sur lui un fusil au canon court.


	*


	Le carrelage du couloir était encore couvert de cette sciure couleur brique que les pompiers déversent sur les flaques de sang ou d’huile. Après avoir été stabilisé sur place, le blessé avait été évacué sur l’hôpital Lyon Sud de Pierre-Bénite dans un état qui ne laissait rien présager de bon. Compte tenu de la personnalité de la victime, le procureur avait décidé de faire appel à la brigade criminelle. De permanence ce jour-là, le capitaine Javelas, surnommé Culbuto en raison du tonneau qui lui tenait lieu de ventre, avait débarqué cours Gambetta accompagné des trois femmes de son groupe, Patricia Balma, Charlotte Proisy et Gwenaëlle Kerouac. Le Gros était d’humeur maussade. D’astreinte en ce dimanche depuis la veille au soir, la corvée aurait dû se terminer à 20 heures. Manque de bol, l’appel était tombé une demi-heure avant la quille. La poisse ! Pour comble de bonheur, le procureur adjoint qui s’était déplacé sur les lieux de l’agression n’était autre que l’abominable Grancornu, un corbeau au teint verdâtre et au caractère acerbe.


	– Décidément, s’écria l’ignoble personnage, chaque fois, j’y ai droit ! À croire qu’il n’y a que vous, dans cette brigade ! Je n’ose imaginer que ce soit une sournoise attention de votre patron ?


	Culbuto lui lança un regard torve.


	– Inutile de faire de la parano, monsieur le substitut. Inscrivez pas de bol pour nous deux, voilà tout. À une demi-heure près, c’était ma collègue, la capitaine Sensibon qui se coltinait cette affaire.


	L’inquisiteur défroqué eut un hoquet d’indignation.


	– Parano ! Comme vous y allez, capitaine. Je vous prierais de modérer vos propos !


	Javelas émit un curieux gloussement.


	– Pour ce qui est de modérer, je modère, vous pouvez me croire ! répliqua-t-il.


	Sans plus se préoccuper de Grancornu, il se dirigea vers le major de la police nationale qui faisait le pied de grue avec deux de ses sbires. Ils se connaissaient vaguement et s’en serrèrent cinq.


	– Si des fois vous pouviez m’y faire un résumé de la situation, j’vous en serais bien reconnaissant, déclara Culbuto de sa voix qui n’était pas sans évoquer le bruit d’une bétonnière malaxant ses cailloux.


	Le gradé ne se fit pas prier. En fait, il ne savait pas grand-chose et son rapport fut bref. Un certain Jacques Lallement, propriétaire de la boutique de chaussures Style Shoes, avait pris une décharge en pleine poitrine alors que, probablement, il quittait le local par la porte de service, laquelle était ouverte quand les secours étaient arrivés. Vu les dégâts, l’arme devait être un fusil à canon scié.


	Le substitut, qui s’était approché pour écouter l’exposé du major, tint à préciser :


	– La victime, monsieur Lallement, est un élu de la chambre de commerce et d’industrie. Il est également vice-président de la CPME1.


	– Évidemment, ça change tout ! ironisa Culbuto. Des témoins ? s’enquit-il sans plus se préoccuper de l’atrabilaire.


	– Ben tous les occupants de l’immeuble ont dû entendre le coup de feu. Y’en a qui sont descendus, mais ils n’ont vu que le type avec le buffet défoncé. Alors voilà, ils ont appelé les secours.


	À cet instant débarqua une équipe de la scientifique. La commandante qui la dirigeait eut droit à son tour au rapport du major. Ensuite, elle parcourut les lieux du regard.


	– Ça va pas être du gâteau, grimaça-t-elle. La scène de crime n’a pas été isolée, je crains que beaucoup d’indices aient été bousillés.


	Le gradé extirpa de son blouson quatre sacs transparents.


	– Le contenu de ses poches, annonça-t-il, laconique. Le portefeuille a été transpercé par des projectiles, il est comme son propriétaire, dans un sale état. Heureusement, la carte d’identité est encore lisible. C’est grâce à ça qu’on l’a identifié.


	Outre le larfeuille, il y avait des cigarettes et un briquet, un iPhone, des clés et un porte-monnaie.


	– Je prends, lâcha l’officière. Capitaine, on va s’attacher à faire parler le téléphone aussi rapidement que possible. Major, il va falloir vous débrouiller pour que plus personne ne circule dans le hall de l’immeuble et dans cette cour tout le temps que durera notre intervention.


	Le gradé grimaça. Il voyait s’envoler la perspective de regagner ses pénates à une heure décente.


	– Dans ce cas, je vais appeler des renforts, grommela-t-il.


	– Et vous, qu’allez-vous faire pendant ce temps ? grinça Grancornu à l’intention de Javelas.


	– Comme le major, soupira le Gros, résigné. Faire venir du renfort et nous lancer dans du porte-à-porte. Avec un peu de chance, on trouvera bien un clampin qui a vu quelque chose !


	– Au fait, a-t-on prévenu les proches de la victime ? questionna le substitut.


	– Le type habite à Écully, répondit le major. Mon patron a demandé à la gendarmerie de se rendre à son domicile.


	– Fort bien. Je pense que je n’ai plus rien à faire ici. Je vais transmettre les informations en ma possession à ma collègue Odile Danglebert, qui est à présent de permanence. Capitaine, contactez-là en cas de besoin. Commandante, messieurs, je vous laisse à votre besogne.


	Sur ces paroles, le corbeau du parquet tourna les talons et s’évacua.


	– Bon débarras ! marmonna Javelas.


	*


	Séverac avait de nouveau réuni la journaliste et l’avocat sous son toit. Élodie souhaitait montrer à Thomassin le dossier qui devait paraître dans son magazine le mercredi suivant. Bien entendu, Abel s’était décarcassé en concoctant un menu dans un registre plus fin que la fois précédente : ceviche de Saint-Jacques pour commencer, suivi par des filets de daurade pochés avec un accompagnement de petits légumes juste cuits. Ils se préparaient à passer à table lorsque le téléphone du commissaire éructa Eruption, le riff de Van Halen qui lui tenait lieu de sonnerie.


	– C’est Javelas, grommela-t-il après avoir consulté l’écran.


	Il répondit tout en incitant ses hôtes à se servir. Il alla s’isoler dans la cuisine pour prendre la communication. La conversation fut relativement brève. Le Gros venait lui rendre compte de la merde qui lui était échue et l’avait empêché de rentrer casser la croûte chez lui après un dimanche de permanence. Abel approuva les dispositions mises en place par son capitaine, lui prodigua quelques encouragements avant de raccrocher et de rejoindre ses invités.


	– J’espère que tu n’es pas obligé de partir ? s’inquiéta Élodie.


	– Ce bon Culbuto assume. Jacques Lallement, chausseur et vice-président de la CPME, ça vous dit quelque chose ?


	– Je l’ai interviewé à quelques occasions, répondit la journaliste tandis que Thomassin secouait négativement la tête.


	– Un ardent défenseur des petits commerçants, poursuivit-elle, mais aussi et surtout de son petit commerce à lui. Il y a quelques années, il a failli avoir des ennuis judiciaires. Il s’était acoquiné avec un mandataire judiciaire et il aurait récupéré dans des conditions pas très claires des affaires en liquidation, ce qui lui a permis de développer une chaîne de magasins sur la région. Pour la petite histoire, le mandataire en question a récemment été condamné à de la prison ferme pour détournement de fonds. Pour terminer sur le sujet du chausseur, c’est aussi un fourreur, si je puis m’autoriser cette plaisanterie osée ! Il a une réputation de cavaleur invétéré tant et si bien que chaque fois que je devais le voir, je mettais une cotte de mailles ! Que lui est-il arrivé ?


	– Une décharge de fusil de chasse dans la poitrine. Il est entre la vie et la mort. Le tireur a pris la poudre d’escampette et mon bon Javelas se débat là-dedans avec ses sbires ! J’ai soif pour lui, tiens ! Buvons un coup à sa santé.


	Le repas, arrosé d’un excellent chablis, valut à Abel les félicitations du jury. Lorsque la dernière miette de dessert eut disparu, il installa ses hôtes dans les fauteuils du salon et servit café, thé et liqueurs. Tandis que les hommes allumaient qui un petit cigare, qui une blonde, la journaliste sortit de sa sacoche l’épreuve de son dossier et le passa à Adrien.


	– Grâce aux indications de votre nièce, j’ai pu m’entretenir avec une dizaine de salariés actuels ou anciens de l’institut ; seuls deux ont accepté d’être identifiés, les autres ont souhaité rester anonymes, et c’est bien compréhensible. Le résultat est glaçant, selon un terme à la mode. Je vous laisse constater.


	Thomassin se plongea dans l’examen des feuillets. Son métier lui avait appris à lire rapidement sans que cela altère sa capacité à assimiler et analyser les éléments qui défilaient. Lorsqu’il eut achevé, il revint sur certains passages avant de tendre le dossier à Abel. Son visage était dur comme du granit.


	– Encore pire que ce que je supposais après avoir écouté ma nièce. Ce sont vraiment des ordures ! En tout cas, chapeau, Élodie. C’est construit, argumenté, étayé, implacable. La publication de ce brûlot va provoquer une réaction sismique. Si jamais ils vous attaquent en justice, comptez sur moi pour vous trouver un bon avocat !


	– N’ayez aucune inquiétude, répliqua la journaliste. J’ai fait analyser ma production par une amie, maître Solenne Morize. Pour elle, pas de soucis, je suis restée strictement dans l’épure des entretiens que j’ai eus et qui sont enregistrés. Certains témoins sont d’ailleurs prêts à renoncer à l’anonymat. Je pense même que des dépôts de plainte ne sont pas à exclure. La parole libère !


	*


	La veille au soir, l’enquête de voisinage n’avait rien donné. Les habitants de l’immeuble, tout au moins ceux qui avaient perçu le coup de feu, n’avaient pu raconter davantage que ce qu’ils avaient déjà dit aux flics du 7e. Dans les bâtiments adjacents, on n’avait rien vu, rien entendu avant l’arrivée des secours. Et dans le cours Gambetta où, pourtant, stationnaient souvent des individus oisifs, il n’y avait ce soir-là que des passants qui passaient. Intrépides, les OPJ avaient poussé leurs investigations jusque dans les rues Dansart et Gryphe, occupées par des petits groupes d’hommes qui buvaient diverses boissons et fumaient diverses substances. Ils s’étaient heurtés à un mur d’hostilité. Sur les coups de 11 heures, persuadé qu’ils avaient fait le maximum, Javelas avait renvoyé ses coéquipiers dans leurs pénates, sauf Pochet. Les deux compères avaient tourné un moment dans le quartier à la recherche d’un bistrot. En fait, il n’en manquait pas ; le problème était que les deux flics n’étaient guère compatibles avec la clientèle de ces établissements. De guerre lasse, ils avaient remonté l’avenue Jean-Jaurès jusqu’à une place agrémentée d’un grand sapin. Là, rue Saint-Jérôme, ils avaient découvert Vieille Canaille, un sympathique estaminet qui servait à manger malgré l’heure avancée. Ils s’étaient nourris d’une assiette de cochonnaille et de fromages qu’ils avaient arrosée de rouge comme il se doit. Comme ils avaient encore soif et que le vin de la Vieille Canaille était un peu cher à leur goût, ils avaient terminé dans un estanco, quai Gailleton, qu’ils savaient ouvert à cette heure tardive, un dimanche soir qui plus est. Ils avaient un tantinet forcé sur le côtes-du-rhône et le réveil de Javelas, qui n’avait pas dormi tout son soûl bien qu’il le fût incontestablement, s’effectua dans la douleur.


	Après de sommaires ablutions, il avala son petit déjeuner, café, pain beurré, un morceau de fromage, sous l’œil critique de sa douce moitié.


	– Mon pauvre Denis, t’as pas l’air en forme ! Pourquoi qu’tu vas bosser alors qu’t’as travaillé hier, un dimanche en plus, et qu’t’es rentré à point d’heure c’t’e nuit ?


	Le Gros bomba son torse en forme de tonneau.


	– J’ai une tentative de meurtre sur les bras. Un type important, il est vice-président de j’sais pas quoi. Alors faut pas perdre de temps, tu comprends ?


	Madame Javelas hocha la tête d’un air peu convaincu, ramassa le bol et les couverts et regarda partir son bonhomme. Elle l’avait connu plus tire-au-flanc !


	Arrivé à l’hôtel de police, rue Marius-Berliet, la première chose que fit Culbuto fut d’appeler l’hôpital où avait été transféré Lallement. L’interne qu’on lui passa ne se montra pas optimiste. Pour lui, le blessé était plus proche du trépas que du retour à la vie, et quand bien même survivrait-il qu’il ne serait pas près de pouvoir parler. En conséquence, il ne fallait pas compter sur la victime pour identifier son agresseur.


	Un par un, ses équipiers arrivaient. Lorsqu’ils furent tous présents, il ouvrit la réunion. Il résuma brièvement la situation avant de distribuer les tâches.


	– J’ai vérifié, il y a deux caméras de surveillance à proximité de la boutique, lâcha-t-il de sa voix de baryton enroué. Gilles, tu t’en occupes ?


	Blayeux, l’un de ses deux équipiers historiques, opina. Bien qu’il n’ait pas suivi ses deux acolytes dans leurs libations, il semblait épuisé. Son teint d’endive défraîchie faisait peine à voir. Il était rongé par un mal mystérieux qui lui provoquait d’intenses douleurs dorsales. Malgré un tombereau de médicaments, il souffrait beaucoup et dormait peu. Le pire pour lui était qu’il avait été obligé de se mettre au régime sec, alcool et anti-inflammatoires ne faisant pas bon ménage.


	– La gendarmerie d’Écully, où réside Lallement, m’a fait un retour, poursuivit Culbuto. Selon ses voisins, Lallement vit seul. Divorcé, il n’a pas la garde de ses enfants, une fille et un garçon. Il possède une chaîne de magasins de chaussures dont les bureaux sont à Gerland. Je pense que la meilleure façon d’avoir davantage d’infos, c’est d’aller au siège de sa boîte. Avec son nom, on doit pouvoir trouver l’adresse sur le registre du commerce. Du boulot pour toi, Gwenaëlle.


	Kerouac opina avec énergie. Fraîchement intégrée à la brigade criminelle, elle brûlait de faire ses preuves.


	– La scientifique m’avait promis de travailler sur le téléphone du gars cette nuit. On ne devrait pas tarder à recevoir des éléments de leur part. Patricia et Charlotte, vous vous en occuperez.


	Séverac pointa son nez. Il resta sur le pas de la porte pour ne pas interrompre le Gros. Comme celui-ci semblait en avoir terminé, il vint se poster à côté de lui et salua l’assemblée.


	– Bonjour, les enfants ! Vous êtes bien matinaux. Denis, je ne vais pas m’incruster. Juste pour te dire que j’ai reçu un mail du procureur. Il me demande de prendre personnellement contact avec les présidents de la CPME et de la chambre de commerce. Je m’en occupe aujourd’hui même. Une belle corvée en perspective, mais ça devrait me permettre de dégrossir la question et d’évaluer qui il pourrait être utile que vous rencontriez dans ces organismes.


	– Pas de problème, patron, grasseya Culbuto. Ça m’arrange plutôt de ne pas avoir à me coltiner ce genre de pontes.


	– Je vous laisse poursuivre, conclut Abel. C’est l’heure de la messe du lundi matin.


    

	
		
		
	1.	 CPME : Confédération des Petites et Moyennes Entreprises.
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